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Prononce  à l’Afîèmblée  Nationale  J 
concernant  fon  Arreftation  à Paris  ôi 
la  Réponfe  du  Préfident  de  rAfTemblée* 


Du  2t  u^vrii  1791. 


iVlESSIEÜÎtSj 

» k viens  au  milieu  de  vous  avec  la  confiance  que 
]e  vous  ai  toujours  témoignée.  Vous  êtes  inftruitsdë 
Ja  refitouce  qu  oij  a apitortée  Aier  à mon  départ  pour 
àamt-Cloud  : je  u’ai  pas  voulu  qu’on  la  fît  celfer  par  la 
torce  , parce  que  j’ai  craint  de  provoquer  des'  aéles 
ne  rigueur  contre  une  multitude  trompée,  & qui 
croit  agir  en  faveur  des  lois  lorfqu’elie  les  enfreint  j 
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maïs  il  importe  à h nation  de  prouver  que  je  fu^ 
libre.  Rien  n’eft  ii  elTentiel  pour  l’autorité  des  lanc- 
dons  &.  acceptations  que  j’ai  données  à vos  décrets. 
Je  perfifte  doue  , par  ce  puilfant  motif,  dans  mon 
voyage  à Saint-Cloud^  ^ rAlFemblée  N'atiouale  en 
fendra  la  néceffité.  Il  fembîe  que , pour  foulever  un 
peuple  ddelle  , & dont  j’ai  mérité  l’amour  par  tout 
ce  que  j’ai  fait  pour  lui  , on  cherche  à lui  infpircr, 
des  doutes  fur  mes  feiitimens  pour  la  conliitiuion. 

J’ai  accepté  & juré  de  maintenir  cette  conditution,^ 
dont  la  conftituîion  civile  du  clergé  fait  partie  , & 
j’en  maintiens  l’exécution  de  tout  mon  pouvoir.  Jo 
ne  fais  que  renouveller  ici  i’expredion  des  fentimens, 
que  j’ai  fouvent  manifeftés  à l’Affemblée  Nationale, 
Elle  fait  que  mes  intentions  & mes  vœux  n’ont  d’au- 
tre but  que  le  bonheur  du  peuple  , & ce  bonheur  ne 
peut  réfulter  que  de  robfçrvaîion  des  loix  , & de 
l’obéiffance  à toutes  les  autorités  légitimes  confd- 
iputionneiles.  n 


P^éponfe  du  Préjident. 


SIRE, 

Si  le  fentiment  profond  dont  rAfîemblée  Natior 
male  cft  pénétrée  étoit  compatible  avec  quelque  plus 
douce  impreflion  , elle  la  receyroit  de  votre  pré- 
iènee.  Puiffe  votre  Majcfté  trouver  clle-mêmç 
parmi  nous , dans  ces  témoignages  d’amour  qui  l’en- 
viroiinent , quelque  dédommagement  de  fes  peines! 

Une  inquiète  agitation  efl  inféparable  des  progrès 
de  la  liberté.  Au  milieu  des  foins  que  prennent  les 
bons  citoyens  pour  calmer  le  peuple  , on  fe  plaî^  ^ 


{èmer  des  alarmes  ; des  circonflance^  menaçantes  fe 
rcunifrent  de  toutes  parts , & fa  défiance  renaît. 

Sire  , vous,  Je  peuple  , la  liberté  , la  confiitution  , 
ce  neil  qu’un  feul  intérêt^  les  lâches  ennemis  de 
Ja  conftitution  & de  la  liberté  font  aulTi  les  vôtres. 

Tous  les  cœurs  font  à vous;  comme  vous  voulez 
le  bonheur  du  peuple  , le  peuple  demande  le  bon- 
heur de  fou  Roi  ; empêchons  qu’une  faâion  trop 
connue  par  fes  projets,  fes  efforts  , fes  complots, 
ne  fe  mette  entre  le  trône  & la  nation,  à tous 
les  vœux  feront  accomplis. 

Quand  vous  venez , Sire , refîerrer  dans  cette 
enceinte  les  nœuds  qui  vous  attaçlieiit  à la  révolu- 
tion , vous  donnez  des  forces  aux  amis  de  la  paix 
& des  loix  ; ils  diront  au  peuple  que  votre  cœur 
n efi:  pas  changé  , bz  toute  inquiétude  , toute  défiance 
ciifparoîtra  ; nos  communs  ennemis  feront  encore 
une  fois  confondus , & vous  aurez  fait  remporter 
à la  patrie  une  nouvelle  viéloirc.  Signé ^ Chabroudj 
^^réjident, 
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Anecdotes  relatives  à ^é^^énement  du  i8. 

Plinieurs  femmes  entouroient , dans  la  cour  des 
Princes  , la  premiiere  voiture  de  la  fuite  du  Roi. 
Comme  le  bataillon  des  Filles  de  S't.  Thomas  voii- 
Joit  en  faciliter  la  fbrtie , fuivant  l’ordre  qu’il  en 
avoit  reçu,  un  perruquier  s’élance  pour  ouvrir  la 
portière.  M.  Paindavoine  fort  des  rangs  , l’arrête 
& le  conduit  au  grand  corps-d[e-ga;de.  Le  grouppe 
que  le  perruquier  préfidoit,  fuivit  le  bataillon  juf- 
ques  fur  le  quai.  Plufîeurs  vpix  s’écrièrent  qu’il  étoit 
affreux  d avoir  donné  un  coup  hayonnettes  à ce 

malheureux  jeune  homme Indigné  de  ces  bruits , 

M.  Paindavoine  demande  à fon  chef  la  permiflîon 
arrêter  celui  ^ui  provoquoit  le  peuple.  On  la  lui 
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ttéôrde.  M.  Paîndavoine  le  mène  au  corps- de- 
& le  confronte  avec  le  perruquier.  Celui  ci  rend 
è M.  Paindavoine  la  juftice  qui  lui  étoit  due.  Il 
déclara  feulement^  qu’en  palFant  auprès  du  corps- 
de- garde  il  avok  reçu  un  coup  de  poing  ^ mais 
qu’il  ignoroit  quel  étoit  Tauteur  de  cette  infulte."- 
Comme  nous  connoiifons  M.  Paindavoine  pour  im 
citoyen  honnête  & incapable  de  mauvais  procédés  ^ 
nous  nous  eiiiprefToiis  de  rapporter  ce  fait,  que 
piulieurs  journaux  ont  falfihé  , en  adoptant  même 
îa  verfion  du  coup  de  bayonnettc/ 

Toute  îa  matinée  d’hier  on  difoit  que  le  Roi 
alîoit  partir  , vouîoit  partir , étoit  prêt  à partir.  On 
alTure  au  contraire  qu’on  elf  venu  à bout  de  l’é- 
clairer, & qu’il  ne  dit  plus,  que  cefi  h peuple  quon 
égaré.  Les  Prélats  réfradaires  qu’on  avoit  fait  loger 
au  pavillon  de  Marfaa , font  retirés  ^ le  grand  au^ 
mônier  a donné  fa  déiniffion  ; ceux  logés  au  châ- 
teau de  Verfailles  ont  en  peur,  Scout  décampé- 
Enfin  , le  Roi  ne  partira  pas  ; on  ajoute  même  qu’il 
donnera  un  grand  exemple  de  religion.  Voilà  ce 
qu’on  dit , & ce  que  nous  garantirons , s’il  y a lieu. 
La  Reine,  dit  on  , eft  malade  de  ce  contre-temsï 
êc  le  fanatifme  & l’ariftocratie  déjoués  ue  favent 
trop  quelle  contenance  tenir. 
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